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Résumé : 

Notre étude analyse la représentation du terrorisme dans le roman Terre ceinte de Mohamed 

Mbougar Sarr qui explore l’irrationalité religieuse et la violence meurtrière qu’elle engendre. 
Les terroristes, issus des communautés qu’ils oppriment, imposent une vision radicale de l’islam 

à travers une violence systématique, incarnée par des figures comme Abdel Karim, chef 

fanatique, ou Ismaïla, adolescent radicalisé. Ces trajectoires reflètent une déshumanisation 
exacerbée par l’absolutisme religieux, tandis que les victimes, en particulier les femmes, 

subissent des violences extrêmes transformant les communautés en espaces de terreur. 

L’autodafé de documents historiques illustre une volonté d’effacer la mémoire collective et de 
réécrire l’histoire. Le récit, structuré en polyphonie narrative, donne voix à la fois aux bourreaux 

et aux victimes, révélant les complexités psychologiques et sociales des acteurs impliqués. 

Malgré des tentatives de résistance, comme un journal clandestin, ces initiatives sont écrasées 
par une répression brutale. En examinant la folie collective et ses ravages sociaux et identitaires, 

Mohamed Mbougar Sarr offre une réflexion nuancée sur l’impact du terrorisme en Afrique, 

notamment sur la destruction des identités culturelles. Ce traitement polyphonique et la 
profondeur des personnages enrichissent la compréhension des mécanismes humains derrière 

les actes de terreur, tout en interrogeant la résilience face à l’extrémisme religieux. 

. 
Mots-clés : Folie, Polyphonie, Roman, Terroriste, Victime 

 

 

Abstract: 

Our study examines the representation of terrorism in the novel Terre ceinte by 

Mohamed Mbougar Sarr, which explores religious irrationality and the deadly 

violence it generates. The terrorists, emerging from the very communities they 

oppress, impose a radical vision of Islam through systematic violence, embodied by 

figures such as Abdel Karim, a fanatical leader, and Ismaïla, a radicalized teenager. 

These trajectories reflect a process of dehumanization exacerbated by religious 

absolutism, while the victims, particularly women, endure extreme violence, 

transforming communities into spaces of terror. The burning of historical documents 

symbolizes an attempt to erase collective memory and rewrite history. The narrative, 

structured as a polyphony, gives voice to both perpetrators and victims, revealing the 

psychological and social complexities of the actors involved. Despite attempts at 

resistance, such as a clandestine newspaper, these efforts are brutally suppressed. By 
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examining collective madness and its social and identity-related devastation, 

Mohamed Mbougar Sarr offers a nuanced reflection on the impact of terrorism in 

Africa, particularly on the destruction of cultural identities. This polyphonic approach 

and the depth of the characters enrich the understanding of the human mechanisms 

behind acts of terror, while questioning resilience in the face of religious extremism. 

 

.Keywords: madness, novel, polyphony, terrorist, victim 
 

 

Introduction 

 

Le terrorisme apparait depuis quelques années comme un 

facteur majeur de déstabilisation des Etats, et particulièrement des 

Etats africains. Essentiellement d’origine religieuse, le terrorisme tire 

sa source d’un fondamentalisme violent nourri d’ambitions politiques 

et expansionnistes. Depuis leur avènement sur la scène socio-

politique, certains écrivains africains, qu’ils soient du Nord du 

continent ou au Sud du Sahara, inscrivent les faits terroristes dans leurs 

créations. Il en est ainsi de Mohamed Mbougar Sarr qui publie en 2014 

chez Présence Africaine, un roman intitulé Terre ceinte. L’action de 

cet ouvrage a lieu dans un pays nommé le Sumal dont une partie du 

territoire est occupée par un groupe terroriste dénommé la Fraternité. 

Pour le romancier, cette présence terroriste est le prétexte trouvé pour 

s’exprimer sur les ravages du terrorisme en Afrique. Il y met en œuvre 

notamment une certaine représentation des terroristes et de leurs actes. 

A travers différents narrateurs, le lecteur découvre dans ce roman une 

analyse profonde non seulement des facteurs du terrorisme islamique 

mais aussi des impacts qu’engendrent les actes terroristes au sein des 

familles et de la société. Au regard de tout cela, il nous a paru 

nécessaire d’aborder le thème ci-après : La représentation de la folie 

terroriste dans Terre ceinte de Mohamed Mbougar Sarr. La folie 

terroriste s’entend ici comme l’irrationnel qui touche les terroristes et 

qui les amène à poser des actes insensés. A cet égard, la problématique 

de notre étude concerne la figuration du terrorisme du double point de 

vue des victimes et de leurs bourreaux dans ce roman de Mohamed 

Mbougar Sarr. Cette problématique peut être déclinée en deux 

interrogations principales : Comment les terroristes sont-ils présentés 

dans Terre ceinte ? En quoi cette représentation est-elle une figuration 

de la folie? Ces interrogations trouvent leurs réponses dans le roman 

d’autant plus que l’auteur tente d’élucider le mystère de ces hommes 
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prêts à commettre des actes inouïs au nom de leur foi. C’est une 

manière pour lui de participer, par la fiction romanesque, à la 

compréhension du terrorisme religieux dont l’idéologie et le mode 

d’action politique et militaire menacent l’existence  même des nations 

modernes.       

La méthodologie de notre travail se fonde sur la critique de la 

conscience. S’apparentant à la critique thématique, cette méthode 

critique est portée par l’Ecole de Genève avec des théoriciens comme 

Jean-Pierre Richard, Jean Rousset ou encore Jean Starobinski. Elle 

consiste, à partir d’une intuition née de l’apparition de schèmes 

récurrents dans l’œuvre, à dégager des thèmes qui sont alors 

commentés. L’analyse phénoménologique qui en est faite, tire sa 

pertinence d’extraits textuels plus ou moins courts reliés à d’autres 

séquences, pour souligner la pertinence du choix thématique ou 

révéler sa profondeur. De la sorte, nous verrons dans un premier temps 

la représentation des principales figures terroristes de l’œuvre ainsi 

que des miliciens qui exécutent leurs basses œuvres. Nous en 

déduirons alors comment leurs actions aboutissent dans l’œuvre à une 

folie meurtrière et dévastatrice. 

 

1. Les terroristes, fanatiques violents 

 

 La figuration des terroristes s’opère dans le roman à travers 

trois personnages que sont Abdel Karim, Ismaïla ainsi que le père de 

Lamine. A ceux-ci s’ajoutent les miliciens du groupe, personnages 

collectifs jouant un rôle d’exécution au service de la monstration d’une 

folie semblable à celle d’une meute.   

 

    1.1. Abdel Karim, le colosse érudit  

Abdel Karim Konaté est le chef de la police islamique de la 

province de Bandiani dont le chef-lieu est Kalep. Dans le roman Terre 

ceinte, il est simplement désigné de son prénom, Abdel Karim. Il 

apparait comme la figure islamiste principale, le seul terroriste dont 

l’action et la pensée sont dévoilées de bout en bout. Il joue un rôle 

prépondérant dans la conquête de cette province, la mise en œuvre de 

l’idéologie islamiste au sein de la province, ainsi que la traque du 

groupe des  sept personnages anti-islamistes formé autour du docteur 

Malamine. Il est présenté comme un colosse sans turban comme ses 
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compères les miliciens (M.M.Sarr, 2014 :12), mais doué d’une grande 

érudition dans la religion musulmane :« Cet homme était l’incarnation 

du fanatisme dans ce qu’il avait de plus dangereux : c’était un 

fanatique intelligent » (M.M. Sarr, 2014 : 125). Il fait partie, en effet, 

de ces élites fanatisées ayant été à l’école occidentale, et qui« en 

maitrisent la rhétorique, en connaissent les subtilités, en possèdent le 

langage, et qui s’en servent habilement » (M.M. Sarr, 2014 :126). 

Contrairement à d’autres illuminés, le chef de la police islamique avait 

lu et étudié le Coran et en tirait l’essentiel de son inspiration. Une 

véritable exaltation l’animait quand, à certains moments, il entrait en 

transe en parcourant le livre saint : « Ces moments étaient ceux où il 

dégustait ce miel, les seuls moments où il se sentait réellement 

heureux : il était à la droite de Dieu, et récitait pour Lui les versets » 

(M.M. Sarr, 2014 : 171). Lorsque cette extase retombait, le fanatique 

se découvrait à genoux et en larmes « les bras écartés, la tête renversée 

en arrière, le visage tourné vers le ciel » (M.M. Sarr, 2014 : 172). 

C’était une « sorte de transe » d’où il sortait « le visage transfiguré par 

un douloureux bonheur » (M.M. Sarr, 2014 :172). Définissant la 

transe comme « une expérience éminemment religieuse », C. Rivière 

(2008 : 210) affirme qu’elle aboutit à « un surcroît d'intuition et 

d'identité qui sature les facultés cognitive et affective des fidèles et 

qui, pendant le temps où il se manifeste, les empêche de fonctionner 

sur un mode conventionnel. » Mais il ajoute par ailleurs qu’ « une 

transe non contrôlée serait l'indice de la folie» (C. Rivière, 2008 : 189). 

Dans le cas du terroriste Abdel Karim Konaté, cette folie se concrétise 

par une illumination symbolisée par la « lumière blanche » inondant 

sa chambre au cours de ses extases. Cette illumination projette le 

personnage dans un état second, propice à toutes les dérives, 

notamment au fanatisme et aux pulsions meurtrières qu’il engendre.  

Abdel Karim était convaincu, en effet, que l’islam est faux 

lorsqu’il est modéré. Selon lui, cette religion se doit d’être radicale, 

conformément au Coran. Dans le monologue intérieur qui permet au 

narrateur de révéler le fond de sa pensée, il considère l’islam modéré 

comme le fruit de « l’interprétation fantaisiste, facile, arrangée du 

Coran pour l’aligner sur des vues venues d’ailleurs, essentiellement 

incompatibles avec la Parole du Livre » (M. M.Sarr, 2014 : 127). Pour 

lui, imposer l’islam radical par la force, relève d’un devoir sacré, car 

l’idée d’un islam laïc, tolérant ou démocratique « lui inspirait une 
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haine sans bornes » (M. M. Sarr, 2014 : 128).Il croit, en effet, que 

« l’islam qui essaie de s’ouvrir échoue fatalement » (M. M. Sarr, 

2014 : 128).L’on comprend alors pourquoi il conçoit son rôle comme 

celui du devoir et de la punition, antidotes à l’échec qu’il entrevoit à 

travers chaque musulman modéré.« Qu’Allah brûle les pécheurs de 

l’Occident », crie-t-il devant la foule lors de l’exécution publique d’un 

couple accusé d’adultère (M. M. Sarr,2014 : 14). « Dieu ne vous 

commande-t-il que de tuer, capitaine ? », lui demande la femme de 

Malamine, alors qu’il s’apprêtait à abattre son mari, le responsable du 

groupe des sept civils antiterroristes (M. M. Sarr, 2014 :345). 

La punition est au cœur de l’action du personnage. Lorsque des 

miliciens se sont rendus coupables d’avoir fouetté injustement cette 

même femme, Ndey Joor Camara, c’est Abdel Karim lui-même qui se 

rend à son chevet à l’hôpital de Kalep pour lui présenter les excuses 

de la Fraternité. Il lui annonce par la même occasion, la sanction qui 

sera appliquée aux trois miliciens coupables :« On leur coupera les 

mains dans trois jours » (M. M. Sarr, 2014 : 136). Cette sanction 

extrême apparait comme l’application froide de la loi du Talion, Abdel 

Karim et ses compères étant convaincus qu’elle est la volonté même 

de Dieu. L’un des membres du groupe opposé aux terroristes en déduit 

alors qu’ils sont tous fous : « Ce qu’ils ont fait il y a quelques jours 

prouve qu’ils sont fous ! Fous ! Couper une main à trois de leurs 

propres hommes ! » ((M. M. Sarr, 2014 : 137). 

Le portrait du personnage révèle les causes de ce penchant pour 

l’extrémisme. L’analepse que fait le narrateur hétérodiégétique permet 

de voir que le père d’Abdel Karim était déjà mort en servant la 

Fraternité avant que sa mère ne meurt de chagrin à la suite de ce décès. 

Abdel Karim n’était alors qu’un adolescent qui entre très tôt dans 

l’organisation avant de s’y engager définitivement à dix-huit ans 

« pour comprendre réellement ce que voulait dire être musulman » (M. 

M. Sarr, 2014 : 124). Orphelin de père et de mère, et donc sans repère 

parental réel, il se retrouve dans le désert, au service de la Fraternité 

dont il épouse entièrement la vision et l’action. En réalité, le terrorisme 

est ici comme un héritage transmis de père en fils. Il apparait dans le 

roman comme une idéologie non étrangère aux communautés qu’il 

touche. Tous les personnages du roman qui entrent en guerre aux côtés 

de la Fraternité, proviennent de leur communauté qu’ils reviennent 

ensuite harceler par l’imposition brutale de l’idéologie terroriste. C’est 
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ce qui transparait également lorsqu’on voit la radicalisation d’Ismaïla, 

le fils ainé de Malamine, qui entre dans la Fraternité dès l’adolescence.  

 

    1.2. Ismaïla, de la méditation à la folie  
En dehors du capitaine Abdel Karim Konaté, Terre ceinte 

évoque aussi la figure d’Ismaïla, l’un des membres de la Fraternité. Sa 

déviance intervient quand il est apparu à ses parents, Ndey Joor 

Camara et Malamine, que leur fils ainé s’installait dans un isolement 

de plus en plus visible. A partir de l’âge de quinze ans, il s’était 

progressivement enfermé dans la solitude, ne parlant presque plus à 

personne à la maison comme à l’école. Il se livrait à une « forme 

d’ascétisme subit et mystérieux »  que ses proches ne comprenaient 

pas (M.M. Sarr, 2014 : 263).  Le récit de sa radicalisation met l’accent 

non seulement sur cet isolement social prononcé, mais aussi sur les 

transformations physiques que ce choix de vie entraina sur le 

personnage : « Ses yeux rouges, son regard, sombre et fatigué, 

trahissaient des tourments intérieurs » (M.M. Sarr, 2014 : 264). 

Désormais, il laissait pousser sa barbe, arborait de longues tuniques et 

surtout ne lisait que de «mystérieux ouvrages qu’il s’empressait de 

cacher dès qu’on s’approchait de lui » (M.M. Sarr, 2014 : 266). 

Lorsque son père, le docteur Malamine, avait tenté de se rapprocher 

de lui pour le ramener à la raison, il s’était aperçu que même sa voix 

avait changé : « L’adolescent qui marchait à côté de lui était devenu 

un étranger » (M.M. Sarr, 2014 : 268). Ce "devenir étranger" de 

l’adolescent se remarque lors des échanges que le père a eus avec son 

fils. Ce sont deux étrangers qui se parlent, sans pouvoir se comprendre. 

La structure du dialogue montre une opposition frontale entre le père 

qui accuse le fils de s’être ostracisé pour des raisons inconnues, et le 

fils qui accuse le père de ne pas être un bon modèle de musulman. « Tu 

ne sais même pas ce que c’est que de prier vraiment, pas plus que tu 

n’as l’idée de ce que c’est que lire le Coran et être un vrai musulman », 

lui lance Ismaïla (M.M. Sarr, 2014 : 272). Tandis que le père lui parle 

de son présent et de son avenir, le fils n’évoque que sa relation avec 

Allah dont il dit avoir médité les paroles durant de longs mois de 

solitude : « J’ai lu des traités entiers de théologie, j’ai lu le Coran, j’ai 

compris chacun de ses vers. J’ai mémorisé la Sunna, et j’ai appris des 

milliers de hadiths, j’ai médité» (M.M. Sarr, 2014 : 275).C’est dire 

qu’il s’est construit une approche personnelle de la religion, en 
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s’appuyant sur une compréhension qui n’est pas celle de ses parents. 

Cette conception personnelle est basée sur des sources livresques dont 

Ismaïla est seul à connaitre la pertinence. L’échec du dialogue est 

marqué par la gifle que Malamine lui administre, sous le coup de la 

colère. Ses excuses ne font qu’aggraver la profonde mésentente entre 

les deux. La rupture est devenue définitive lorsque leurs mésententes 

provoquent une crise chez Ndey Joor Camara qui tombe en syncope. 

Malamine demande l’aide de son fils pour relever sa mère. Troublé, 

Ismaïla ne bouge pas et avoue qu’il ne sait pas si la religion lui permet 

de toucher sa mère : « Depuis quelque temps, dit-il, je ne veux plus 

avoir aucun contact charnel avec une femme. Mais je ne sais pas si 

cela s’applique à ma propre mère » (M.M. Sarr, 2014 : 280). Il avait 

atteint ce qu’on peut appeler une aliénation mentale définie par G. 

Parent et P. Cloutier (2013 : 343) comme « l’incapacité, pour un 

individu, non seulement de distinguer le bien du mal sur le plan 

abstrait, mais aussi d’appliquer cette notion sur le plan concret, c’est-

à-dire de l’appliquer à un acte qui lui est reproché. »  E.Roudinesco et 

M. Plon (2006 : 487) trouvent qu’à la folie peuvent s’appliquer des 

synonymes comme « Extravagance, perte du sens, dérangement de la 

pensée, divagation de l'esprit, emprise de la passion ».Sur leplan 

juridique, l’aliéné mental est réputé malade et doit être soigné. Il n’est 

donc pas responsable des actes qu’il pose. Mais le docteur Malamine 

ne savait pas son fils malade. Stupéfait, il était choqué au point de 

vomir. « Il avait vomi à côté du corps de sa femme » avant d’ordonner 

à Ismaïla de quitter sa maison.« Je te bannis, te maudis, te honnis, lui 

lance-t-il. Sors et va habiter avec ton Dieu. Je ne veux plus te voir, tu 

n’es plus mon fils » (M.M. Sarr, 2014 : 281-282).Ismaïla avait dix-

sept ans.  

La rupture définitive des liens familiaux coïncide avec le départ 

d’Ismaïla pour le désert, aux côtés de la Fraternité. La distance 

psychique qu’il a entretenue avec sa famille, se double en effet d’une 

distance physique avec ce départ. C’est en position de paria à sa propre 

famille qu’il s’engage dans le terrorisme. Dans le groupe terroriste où 

il est accueilli à bras ouverts, on est frappé par son érudition précoce 

dans la religion musulmane. Malgré cela, Ismaïla ne connait pas 

grand-chose à la guerre qu’il prétend vouloir faire dans la Fraternité. 

« Je ne suis fait pour aucune guerre, même pas pour la guerre sainte », 

avoue-t-il à Abdel Karim (M.M. Sarr, 2014 : 295). C’est donc par 
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« devoir envers Allah » comme il dit, qu’il s’engage dans la lutte 

armée contre son peuple. Envoyé en mission de reconnaissance, il se 

perd avec son unité dans le désert et se fait abattre. « L’expédition, 

prise par je ne sais quelle folie, s’était aventurée au-delà des limites 

que je lui avais définies, et s’était retrouvée en territoire ennemi », 

écrit le capitaine Abdel Karim (M.M. Sarr, 2014 : 296). L’idée de folie 

revient ici encore pour signifier le dépassement des limites de la 

raison. Elle est consubstantielle aux processus de radicalisation qui 

propulsent ceux qui en sont victimes dans une suite d’égarements 

caractéristiques des aliénations mentales. Cette « folie » ne date donc 

pas de la mission qui lui a été fatale. Elle remonte plus loin, à son désir 

d’un absolu religieux qui l’a perdu.  

On peut donc dire qu’en s’aliénant sa famille et ses proches, 

Ismaïla a altéré ses propres capacités psychiques et intellectuelles. Il 

atteint alors un état second qui l’a fatalement mené à la mort. Même 

s’il n’est pas mort comme Ismaïla, le père de Lamine Kanté exécuté à 

Kalep, est aussi le symbole de cette dégradation mentale synonyme de 

folie dans le roman. 

 

    1.3. Le père de Lamine Kanté et les miliciens 

L’incipit de Terre ceinte est une séquence d’exécutions 

orchestrées par Abdel Karim et ses hommes pour sanctionner un 

couple accusé d’adultère. Le père de Lamine Kanté, assiste à la mise 

à mort de son fils, mais ne condamne pas ses bourreaux. Il s’en prend 

plutôt à sa femme qu’il accuse de n’avoir pas bien éduqué son fils. Il 

refuse une sépulture au corps de son fils qui a fini par être enterré dans 

une fosse commune dans le désert. Lorsque Sadobo, sa femme, s’en 

indigne, il la frappe au point de lui fracturer un bras. « Il a frappé fort 

comme s’il ne me reconnaissait plus, comme s’il était ivre… », 

raconte-t-elle dans une lettre adressée à Aïssata, la mère de la 

deuxième victime de cette opération d’exécutions (M.M. Sarr, 2014 : 

117). Son diagnostic est sans appel, lorsqu’elle évoque la cause réelle 

de la mort de leurs deux enfants : c’est la folie. « C’est la seule raison 

véritable », conclut-elle (M.M. Sarr, 2014 : 119). Elle ne pouvait pas 

expliquer autrement l’acte de « ces hommes ignobles » comme elle 

appelle les terroristes qui ont tué son fils et sa fiancée qui s’aimaient 

pourtant profondément (M.M. Sarr, 2014 : 165). Sa rage est d’autant 

plus aigüe que ce fils unique était le seul qui la protégeait des violences 
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répétitives de son mari : « Depuis que mon fils est mort, il ne se retient 

plus. Il n’a plus de scrupules »  (M.M. Sarr, 2014 : 165). C’est cet 

homme violent vis-à-vis de sa femme qui adhère à la Fraternité, le 

groupe terroriste qui a exécuté son propre fils. La folie dont parle 

Sadobo est ici manifeste, surtout lorsque l’on sait qu’il est parti en 

abandonnant ses femmes et ses enfants. «Lorsqu’il reviendra, nous 

serons officiellement de l’autre côté, prédit Sadobo. Nous serons des 

ennemis » (M.M. Sarr, 2014 :349). Ainsi perçue, la situation apparait 

comme purement irrationnelle, car, ici, le mari a abandonné ses 

femmes et ses enfants pour s’engager dans un groupe dont le but est 

d’attaquer la ville de Kalepoù ceux-ci vivent. En plus de s’allier aux 

bourreaux qui ont torturé et exécuté son fils, il s’engage pour asservir 

toute la ville au joug de ceux-ci.  

Le ralliement d’Abdel Karim Konaté et d’Ismaïla aux forces 

terroristes, s’est fait alors qu’ils étaient encore adolescents. On pouvait 

dire que du fait de leur jeune âge, ils étaient encore naïfs au point d’être 

facilement manipulables. Mais dans le cas du mari de Sadobo, il s’agit 

d’un père de famille déjà responsable. De surcroit, sa famille a été 

victime de la cruauté de ce groupe terroriste. Cette dernière forme de 

radicalisation constitue un paradoxe, dans la mesure où le personnage 

s’engage dans un groupe qui a exécuté son fils, en montrant une totale 

inconscience de la gravité de son acte, malgré son statut d’adulte et 

père de famille. Il convient de la classer dans la vague du terrorisme 

de ces dernières années où l’on « voit s’opérer un double glissement 

du “politique” vers le “crapuleux” et du contrôlé vers l’irrationnel », 

comme l’indiquent J.-F.Gayraud et D. Sénat (2006 : 9). On peut 

analyser le comportement du père de Lamine comme résultant de la 

peur irrationnelle face aux menaces terroristes débouchant sur ce 

qu’on peut appeler le syndrome de Stockholm. Mais Aïssata dont la 

fille a été exécutée avec Lamine, écrit à Sadobo, la mère de celle-ci, 

qu’il s’agit plutôt de « bêtise ». Analysant les comportements 

irrationnels des terroristesface à la religion, elle affirme :« Leur peur 

de Dieu les a conduits à la peur de l’homme puis à la haine de 

l’homme » (M. M. Sarr, 2014, p. 181). Ce mélange irrationnel de la 

peur et de la haine est ce qu’elle appelle « bêtise ».  

Les exécutants de cette « bêtise » sont les miliciens de la 

Fraternité. Ce sont les soldats affectés à la guerre, aux exécutions, aux 

fouilles et à la terreur. Le portrait qu’en dresse le narrateur montre des 
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illuminés croyant fermement à la volonté divine éclairant et bénissant 

la mort qu’ils répandent. A la veille de l’attaque ayant permis de 

conquérir la ville de Kalep, Abdel Karim décrivait ses hommes 

comme déterminés et sûrs d’eux-mêmes. « Dans leurs yeux brillaient 

les feux de Dieu et chacun pouvait, en regardant simplement un de ses 

frères, voir l’assurance d’une inéluctable victoire », écrit-il dans son 

journal intime (M.M. Sarr, 2014 : 289). Il décrit ainsi des hommes 

portés par la foi en un Dieu qui, croyaient-ils fermement, soutenait 

leurs actions. Abdel Karim soutient d’ailleurs que nombre d’entre eux 

n’étaient pas spécialement religieux. Poussée par la nécessité de 

grossir ses rangs, la Fraternité avait, en effet, recruté nombre 

« d’ignares guère plus instruits que quelques mécréants » (M.M. Sarr, 

2014 : 292). Ils buvaient jusque tard la nuit, dans le bar du Père Badji, 

le Jambaar. Vieux Faye, l’un des conspirateurs antiterroristes, fit 

remarquer qu’ils passaient leur temps à parler des exécutions et des 

meurtres de la journée. Il finit par les qualifier de « bande d’assassins » 

(M.M. Sarr, 2014 : 53). Dans leurs discussions, on entendait les 

résultats des fouilles qu’ils faisaient surtout sur les femmes. L’un 

d’eux s’écria justement : « Elle avait de magnifiques seins, j’ai eu 

envie de tirer dedans, à défaut de pouvoir les toucher ! » (M.M. Sarr, 

2014 :52). Ce sont eux qui imposent la vertu aux femmes de la ville, 

en les fouettant au besoin. Les obscénités dont ils font preuve alors, 

sont aux antipodes de la bonne éducation qu’ils entendaient inculquer 

aux citoyens. Ce fut le cas lorsque des miliciens s’attaquèrent à Ndey 

Joor Camara coupable, selon eux, de n’avoir pas porté son voile. « Où 

est ton voile, vieille pute », lui lança un milicien (M.M. Sarr, 2014 : 

85). Il cracha à terre avant de qualifier la femme de Malamine de 

« trainée », de « souillon » et de « vieille putain ». Ceux qui, par la 

force des armes et du fouet, veulent éduquer le peuple de Kalep, 

montrent  ainsi un déficit visible d’éducation. Pour les désigner, le 

narrateur emploie des termes comme « bande d’assassins, les 

bourreaux, ces gens-là, des hommes ignobles, ces fous, des mabouls 

en turban, les barbus ». Ce lexique dépréciatif traduit le peu d’estime 

que les autres personnages ont à leur égard. Le roman insinue que la 

moralité des terroristes est encore en-dessous de celle des citoyens 

ordinaires de la ville. « Je n’ignore rien de la moralité douteuse de 

certains d’entre eux, admit Abdel Karim. Même le service de Dieu ne 

peut échapper au vice » (M.M. Sarr, 2014 : 201). 
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Par temps de terreur, leurs patrouilles encadrent rigoureusement 

la ville de Kalep : «Impossible de marcher deux minutes dans Kalep 

sans en croiser une, avec des miliciens armés jusqu’aux dents, et qui 

se font un plaisir de fouiller les gens, surtout les femmes » (M.M. Sarr, 

2014 : 141). L’insistance sur les femmes n’est pas fortuite. Elle 

indique que, comme toute personne humaine, les miliciens ne sont pas 

insensibles à la volupté ni au charme du sexe, même s’ils tuent et 

torturent d’autres citoyens pour y avoir cédé. C’est une attitude 

insensée qui prend des allures de folie.  

 

2. La folie meurtrière des terroristes 

 

 Les méthodes employées par les terroristes sont fondées sur 

une justice intraitable destinée à créer l’effroi. Les exécutions 

sommaires et les destructions symboliques qui en découlent sont 

consubstantielles à l’écriture de violence omniprésente dans le roman. 

 

    2.1. La loi du Talion   
 Les terroristes qui s’emparent d’une partie de la république du 

Sumal, entendent y faire régner leur justice. Celle-ci privilégie la 

sanction et surtout la mort. C’est une justice sans juge ni avocat, où 

seule prévaut la volonté des miliciens et de leurs chefs. Mais ils 

prétendent agir selon la volonté de Dieu, invoquée à tout propos. Dieu 

ici occupe une place centrale dans les décisions des terroristes. « La 

seule loi que nous connaissons, la seule qui vaille pour nous, c’est celle 

de Dieu », indique Abdel Karim devant la foule réunie pour 

l’exécution d’Aïda et Lamine (M.M. Sarr, 2014 :14). Cette justice 

préconise, entre autres, de tuer, de couper des mains, de lapider, de ne 

pas toucher aux femmes dites impures. Ainsi, les trois miliciens ayant 

fouetté Ndey Joor Camara se sont vu amputer d’une main chacun, car 

le châtiment qu’ils ont infligé à la femme « n’est écrit nulle part dans 

le Coran » (M.M. Sarr, 2014 : 133). Ayant assisté à cette séance 

publique d’amputation, le jeune Alioune, infirmier à l’hôpital de 

Kalep, avait pu retenir que cette justice avait l’air vraiment sincère, 

tirée du Coran : « Il y avait une volonté réelle de rendre justice, et pas 

simplement de procéder à un simulacre de justice » (M.M. Sarr, 2014 : 

138).  
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En réalité, dans le roman, c’est au nom de Dieu que l’on tue et 

ampute des êtres humains. Ce Dieu est perçu comme essentiellement 

paradoxal, voire contradictoire. Lors de l’exécution de Lamine et 

Aïda, les miliciens se mirent à tirer en l’air tout en scandant le nom de 

Dieu « que l’on acclamait et que l’on criblait de balles » (M.M. Sarr, 

2014 :15). La mère d’Aïda, Aïssata, écrivit à Sadobo son 

incompréhension à propos de cette conception de la justice : «ils sont 

morts de s’être aimés, on les a tués au nom d’un prétendu Dieu 

d’amour » (M.M. Sarr, 2014 : 183). Elle finit par conclure que « le 

Dieu de la Fraternité est un Dieu barbare » (M.M. Sarr, 2014 :184).  

C’est un Dieu qui n’est Dieu que lorsqu’il fait peur aux hommes 

et aux femmes. Abdel Karim Konaté se félicite par exemple d’avoir 

réussi à dissiper l’hostilité initiale du peuple de Kalep à l’égard de la 

Fraternité. « La crainte la remplaça. Dieu revint à Kalep », pensa-t-il 

(M.M. Sarr, 2014 :122). La crainte est ainsi au cœur de l’idée de Dieu 

que répand le groupe terroriste convaincu qu’il y a un lien entre 

violence et puissance. Il est vrai, comme le dit C. Rivière (2008 :21), 

que la religion a une fonction sécurisante, en ce qu’elle « ramène à un 

niveau supportable lapeur et les tensions psychiques par la foi et 

l'espérance d'une justice ». Mais la mort que l’on propage et qui frappe 

indistinctement les coupables et les innocents, terrorise le peuple. Elle 

le maintient davantage dans la soumission voulue par les responsables 

de la Fraternité. Pour cela, l’une des méthodes de cette forme de justice 

consiste à s’appuyer sur les exécutions sommaires.  

 

     2.2. Les exécutions publiques  

 Terre ceinte est traversé de séquences d’exécutions  

publiques. Leur mode opératoire est celui de la théâtralisation du 

meurtre, un spectacle de barbarie auquel le peuple est invité à 

participer. Il en est ainsi de l’exécution de Lamine et Aïda. Les deux 

jeunes (à peine vingt ans) ont été accusés d’adultère. Considéré 

comme un « péché capital » (M.M. Sarr, 2014 : 21), l’adultère est puni 

de la peine de mort. Les deux suppliciés ont été d’abord torturés. C’est 

du coffre d’une voiture qu’on tira « deux formes qui ressemblaient à 

des corps humains »  (M.M. Sarr, 2014 : 15). Ils ont été conduits à 

coups de crosse au poteau d’exécution, sous le regard et les cris 

émoustillés de la foule. Lamine fut soumis « aux pires sévices » (M.M. 

Sarr, 2014,p. 16), tombait et se relevait malgré son état de loque 
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humaine : « Son courage déplut sans doute à l’un de ses gardes. Il 

donna un coup de pied sur son sexe nu » (M.M. Sarr, 2014 : 16). 

Lamine émit « un hurlement animal », avant de s’effondrer et de se 

raidir. De force, il fut relevé et présenté tout en sang à la foule. Son 

père, invité par Abdel Karim à dire un mot, cracha sur son fils. « Ce 

n’est plus mon fils. Il ne l’a jamais été », fulmina-t-il (M.M. Sarr, 

2014 : 20). Les deux suppliciés furent fusillés, sans dire un mot. 

« Allah Akbar ! lança Abdel Karim » (M.M. Sarr, 2014 : 21). La foule, 

en signe d’approbation, lui répondit :« comme si ce cri était une 

libération, la foule le reprit en chœur, au milieu des odeurs de poudre 

et de mort »(M.M. Sarr, 2014 : 22). L’exécution prend alors la forme 

d’un spectacle, un spectacle de violence tendant à unir le peuple et les 

terroristes par une complicité dans le crime.  

Lors de la lapidation d’une femme accusée d’être de mauvaise 

vie, on vit comment le peuple participa au crime. On enterra la victime 

jusqu’à la taille. Malamine avait assisté à la scène. « Il avait vu la 

femme qui pleurait, qui suppliait, qui se lamentait. Vu le peuple, ivre, 

qui avait pris les pierres et qui les avait jetées sur la femme » (M.M. 

Sarr, 2014 : 58). Elle fut lapidée àmort, dans d’indicibles souffrances. 

L’ivresse de la foule marque ici la perte de contrôle du peuple, son 

délire mortifère et sa soif de sang.  

Le peuple est manipulable jusqu’à l’irrationnel par ceux qui 

détiennent le pouvoir d’ôter la vie. Ici, Abdel Karim utilise l’une des 

techniques de manipulation des foules décrites par S.Tchakhotine 

(1952 : 140). Elle consiste pour les dictateurs de son espèce à « les 

impressionner par un coup de fouet psychique, en les haranguant 

violemment et en leur faisant percevoir en même temps certains 

symboles-clefs de leur affectivité- en ravivant chez eux la foi en ces 

derniers… » Il admet toutefois qu’une foule peut atteindre « un 

enthousiasme délirant »  (S.Tchakhotine, 1952 : 154) dans la violence 

grégaire. « Mais ce qui est toujours bien caractéristique, c'est qu'elle 

n'agit que lorsqu'elle est menée, quand il y a des protagonistes qui 

manœuvrent ses réactions, des « ingénieurs d'âmes»(S.Tchakhotine, 

1952 : 154). Dans le cas de cette lapidation populaire, Abdel Karim 

prononça d’abord une harangue, « une sorte d’arrêt de mort » (M.M. 

Sarr, 2014 : 58), suivie des jets de pierre de la populace en délire. 

Cette complicité est obtenue pour légitimer le groupe terroriste 

au sein de la population. Dans le contexte de ce roman, elle montre 
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l’action mise en place pour susciter la participation et l’adhésion du 

peuple de Kalep. Mais les exécutions s’étaient multipliées à un rythme 

infernal, car « la fraternité, si elle ne procédait pas à des exécutions 

sommaires, pratiquait des mutilations dites exemplaires et dissuasives. 

[…] L’hôpital de Kalep était débordé. » (M.M.Sarr,2014 : 96). Il y 

avait des mutilés partout dans ses locaux, dans la cour et les couloirs 

où les soins se donnaient à l’air libre. La multiplication des exécutions 

sommaires et des sévices corporels conjuguée à la diffusion 

courageuse du journal des antiterroristes, le Rambaaj, provoqua une 

révolte populaire. 

Ainsi, l’adhésion populaire observée dans la première séquence 

du roman, sera perdue à la fin, lorsque le même peuple refuse de 

participer à une autre exécution, celle de Déthié et Codou accusés 

d’être parmi les meneurs ayant publié le Rambaaj : « Quelques soldats 

scandèrent le nom de Dieu, mais Malamine remarqua que la foule, 

étrangement, semblait silencieuse », (M.M. Sarr, 2014 : 336). Cette 

fois-là, on assista à une révolte populaire qui réussit à chasser la 

Fraternité de la ville pour quelque temps. Malamine vit alors que « les 

habitants se battaient contre des miliciens » sur la place publique de 

Kalep (M.M. Sarr, 2014 :341). Il y eut des morts dans les deux camps. 

C’est là où l’on vit Birame Penda, « le clochard le plus populaire de la 

ville », s’attaquer à un milicien «avec une rage folle » (M.M. Sarr, 

2014 :342). Son statut de demi fou ne l’empêcha pas de lutter pour 

mettre fin au règne de la folie terroriste dans la ville.La fuite des 

miliciens vers le désert et leur retour dans la ville marquent la fin du 

roman. Ils soulignent le refus du peuple de participer à la folie 

collective menée par les parias que sont les terroristes.  

Mais cette théâtralisation de la violence définit aussi dans le 

roman une isotopie de la mort et surtout de la mort violente et 

irrationnelle. C’est sous le signe de cette mort irrationnelle que le 

nouveau responsable de la police islamique, remplaçant Abdel Karim 

tué lors de la révolte, choisit une autre forme d’exécution. Dès son 

arrivée dans la ville, il « fit exécuter, « pour l’exemple », dix habitants 

qu’il avait choisis au hasard » (M.M. Sarr, 2014 : 353). Cette méthode 

a aussi été employée lorsque la première révolte a eu lieu contre la 

bastonnade de la femme de Malamine, Ndey Joor Camara. Fouettée 

jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse, elle avait reçu le soutien de la foule 

qui s’en prit à ses bourreaux. En guise de réplique, les miliciens « ont 
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tiré dans la foule au hasard. C’était horrible », écrit Aïssata à Sadobo 

(M.M. Sarr, 2014 : 93). Les habitants exécutés « au hasard » 

participent de la concrétisation de cette terreur irrationnelle mise en 

place par la Fraternité. C’est ce que A. el Difraoui (2016 : 77) appelle 

une « mise en scène de la terreur ». Elle a lieu également sur les chiens 

et les œuvres intellectuelles.  

 

    2.3. Les destructions symboliques  

Les chiens ont fait partie des premières victimes des terroristes 

dès qu’ils ont pris le contrôle de Kalep. Ces compagnons fidèles de 

l’homme ont été considérés comme « des animaux diaboliques » par 

le chef de la police islamique (M.M. Sarr, 2014 : 204). Ils furent 

traqués et brûlés sans ménagement. « On les a tous tués, brûlés et 

entassés à la sortie de la ville, vers le sud », dit Idrissa, l’un des enfants 

de Malamine (M.M. Sarr, 2014 : 23).Le massacre aggrava la solitude 

du Père Badji, le vieil homme solitaire, propriétaire du bar dans le 

sous-sol duquel les antiterroristes dirigés par Malamine se 

réunissaient. C’est le Père Badji qui provoqua la révolte finale, 

synonyme de rejet populaire de l’idéologie terroriste. Lors de 

l’exécution du couple Déthié-Codou, il apparut soudain avec son arme 

et abattit l’un des bourreaux. « Ça, c’est pour mon chien », cria-t-il 

après son coup (M.M. Sarr, 2014 : 339). Son audace déclencha une 

cohue généralisée. La foule de Kalep y vit un signal pour mettre fin à 

l’arbitraire. 

En massacrant les animaux de compagnie pour avoir 

simplement décrété qu’ils sont diaboliques, les terroristes ont montré 

leur cruauté non seulement envers les êtres humains qu’ils 

dépossèdent de précieux compagnons, mais aussi envers les animaux 

qui ne leur ont strictement rien fait. La haine gratuite contre les 

animaux apparait dans le roman comme un pendant de la haine gratuite 

contre les humains. La spirale de haine qui s’en dégage frappe aussi 

les pièces intellectuelles les plus précieuses.  

C’est ainsi qu’à Bantika, la deuxième ville de la province, 

Abdel Karim a mis le feu à la bibliothèque abritant des « documents 

historiques, des documents plusieurs fois séculaires écrits par les 

anciens (passés, depuis, au rang de pères fondateurs, et pour certains 

d’entre eux, de saints) » (M.M. Sarr, 2014 : 307-308). C’étaient des 

« reliques sacrés » qui racontaient l’histoire du pays et même du 
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continent. Ils avaient servi de « preuves contre les allégations racistes 

et suprématistes de quelques théoriciens d’ailleurs, qui avaient dénié 

au continent l’existence de civilisations évoluées » (M.M. Sarr, 2014 : 

308-309). Le narrateur ajoute même que c’est grâce à ces documents 

scientifiques précieux que le continent pouvait enfin quitter « le seuil 

de la pré-Histoire où, parait-il, il s’était arrêté » (M.M. Sarr, 2014 : 

309). Ils administraient la preuve de l’existence d’une écriture sur le 

continent. Ils furent soigneusement vérifiés par les meilleurs 

scientifiques du monde et l’on aménagea le sous-sol de la bibliothèque 

de Bantika pour les conserver. Le site fut alors déclaré patrimoine 

mondial de l’Humanité, « suprême privilège dont on s’enorgueillit 

sans vergogne » (M.M. Sarr, 2014 : 311). C’est à ce symbole 

d’identité continentale qu’Abdel Akim et ses hommes mirent le feu. 

Pour le chef de la police islamique, c’était une stratégie pour détecter 

dans la foule qui viendrait, d’éventuels contestataires parmi lesquels 

pourraient se retrouver les auteurs du journal anti-terroriste qu’il 

cherchait depuis quelque temps. Mais au fond, l’idéologie terroriste 

est antinomique de l’intelligence libre. La présence de ces documents 

était gênante pour elle, car elle attestait de l’existence d’une réflexion 

nourrie et libre qu’elle entendait combattre. Le narrateur souligne que 

la Fraternité « brûle et veut nier également l’Histoire même de 

l’intelligence libre, dont l’écriture est à la fois le terme et le signe » 

(M.M. Sarr, 2014 : 315).  

Le roman prend appui sur cette destruction aveugle pour 

montrer comment l’action terroriste veut détruire la culture, l’identité 

des peuples et la liberté de pensée.   A.el Difraoui (2016 : 93) prend 

l’exemple des destructions d’œuvres historiques opérées par 

l’organisation terroriste Etat islamique et conclut que « Daesh détruit 

l’histoire pour pouvoir mieux la déformer ». Il s’agit donc pour la 

Fraternité de réécrire l’histoire à partir de sa propre idéologie. La 

manipulation que cela sous-entend participe à l’effacement mémoriel 

propice à la remise en cause du passé. Remplacer l’autorité des anciens 

par de nouvelles figures, tel est le projet. S’il réussissait, il 

contribuerait au suicide culturel du peuple du Sumal et surtout de 

Kalep et Bantika. C’est pourquoi F. Alix (in E. Bertho, C.Brunet  

X.Garnier (dir.)2021 : 231) souligne que d’une certaine manière, le 

terrorisme s’appuie sur les symboles forts d’une culture pour détruire 

une société : « le terrorisme cherche à atteindre une société et la culture 



 

359 

C  

O  

L  

L  

E  

C  

T  

I  

O  

N  

  

P  

L  

U  

R  

A  

X  

E  

S  

 

/  

M  

O  

N  

D  

E 

qui la fonde – ou à travers laquelle elle se représente ». La destruction 

patrimoniale a pour projet final un anéantissement identitaire qui 

relève de la pure folie.  

 

    2.3 Une écriture de la violence 

L’écriture du roman en étude met en relief la souffrance 

physique et morale des victimes, et la psychologie de leurs bourreaux. 

Chez les victimes, apparaissent l’expression des souffrances infligées 

par les terroristes, les interrogations sur leurs mobiles ainsi que la 

quête de sens à toutes les dérives subies.  

En ce qui concerne par exemple la souffrance physique, le 

narrateur décrit les tortures atroces subies par Lamine avant son 

exécution. Il en est de même lorsque les miliciens fouettèrent Ndey 

Joor Camara : « Elle sentit ses habits, ses chairs se déchirer, et son 

sang couler » (M.M. Sarr, 2014 : 87). La scène de lapidation de la 

femme accusée de mener une mauvaise vie s’est conclue par sa mort : 

« Une pierre, qu’une main plus adroite que les autres avait lancée, lui 

avait frappé le front. Elle était tombée vers l’avant et avait cessé de 

bouger » (M.M. Sarr, 2014 : 59).La souffrance physique s’exprime ici 

à travers le dernier cri de la victime, « un cri duquel toute humanité 

s’était retirée » (M.M. Sarr, 2014 : 58-59). La bestialité du cri 

préfigure l’achèvement de la vie. Ceux qui tuent ainsi une femme sans 

défense ne voient pas en elle un être humain. Le jeu du romancier a 

consisté à mettre en abyme cette cruauté en l’incarnant dans une action 

touchant une femme, symbole s’il en est de fragilité et de candeur. Le 

terroriste agissant ainsi atteint là une chosification de l’humain et à la 

possibilité de sa non-existence en tant que personne.     

En outre, on peut aussi voir que le narrateur fait une grande 

place à l’expression de la souffrance morale. Dans le cas des sept 

membres du groupe ayant produit et diffusé le journal contestataire 

dénommé Rambaaj, il y a l’expression d’un ras-le-bol et d’une volonté 

d’agir pour mettre fin aux abus des miliciens et de leur chef. « Ils vont 

encore tuer quelqu’un demain. Je ne veux plus voir ça sans rien faire », 

affirme Malamine, le chef de file du groupe pour convaincre le Père 

Badji de rejoindre son initiative. Cette minorité d’activistes forme le 

groupe de ceux qui souffrent mais qui ont décidé de ne pas se contenter 

de souffrir. Le narrateur analyse alors leurs ressentiments contre les 

islamistes et montre les plans qu’ils élaborent, les actions qu’ils 
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initient. Mais il aborde aussi les dissensions en leur sein et leur 

découragement face à la torpeur du peuple. Lorsque des dissensions 

profondes provoquent le départ de Madjigueen Ngoné du groupe, le 

narrateur hétérodiégétique présente son état psychologique pour 

éclairer le lecteur sur les mobiles de son intransigeance : « Ce que ses 

amis n’ont pas compris, c’est que les gens cherchent avant tout à 

survivre. On ne peut dès lors leur demander de se révolter, car leur 

pulsion de survie est déjà la plus formidable résistance qui soit» (M.M. 

Sarr, 2014 : 216-217). La fracture du groupe apparait alors comme 

représentative des déchirures internes de chacun, face à la violence 

psychologique qu’imposent les terroristes. Ceux qui continuent le 

combat antiterroriste ne sont pourtant pas moins affectés que ceux qui 

ont décidé de partir. Ils sont simplement plus déterminés que les 

autres.    

Les lettres que s’écrivent Aïssata et Sadobo forment un autre 

champ d’analyse de la souffrance de ces deux femmes. Il s’agit de huit 

lettres, quatre dans la première partie et quatre dans la deuxième partie 

du roman, soit huit chapitres sur quarante-deux. Elles deviennent 

narratrices homodiégétiques dans une focalisation interne permettant 

d’offrir un aperçu de la douleur des parents des victimes, vue de 

l’intérieur. De leurs plaintes mélancoliques, émergent tantôt une 

volonté de vengeance, tantôt un désespoir, mais aussi le cri d’un 

engagement soudain face à la tournure des événements.  Il en est ainsi 

par exemple de Sadobo qui décide de combattre la Fraternité, après le 

départ de son mari parti rejoindre le groupe terroriste : « Après avoir 

pleuré mon fils, Aïssata, je veux le venger. C’est à mon tour de te dire 

qu’il faut être forte » (M.M. Sarr, 2014 : 349). Dans la dernière lettre, 

celle d’Aïssata, se lit une prolepse qui instille le désespoir : « Ils 

reprendront la ville sans aucune peine, annonce-t-elle. Et tout 

recommencera. Comme avant. D’autres mourront absurdement. Je 

n’espère même plus l’espoir » (M.M. Sarr, 2014 : 351). Cette vision 

pessimiste se réalise lorsque, dans l’épilogue, le narrateur rapporte le 

retour des terroristes et des exécutions sommaires, mais aussi le réveil 

de la communauté internationale.  

La polyphonie que l’on perçoit à travers ces lettres, se distingue 

également dans le journal intime d’Abdel Karim. Dans ce journal 

intime qui constitue le chapitre trente-cinq, il devient un narrateur 

homodiégétique effectuant un récit second sur l’arrivée d’Ismaïla dans 
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la Fraternité, son intégration dans le groupe et sa mort en mission 

commandée. Il offre un aperçu des raisons de sa radicalisation et 

l’étendue de son érudition en islam. C’est un discours qui analyse en 

profondeur les sentiments du terroriste et tente de le faire apparaitre 

comme un être humain en quête d’un absolu religieux. 

  La diversité de la voix narrative permet d’offrir différentes 

perspectives narratives aux lecteurs. C’est une entreprise 

d’objectivation de la fiction. Les narrations à la première personne 

parviennent, par exemple, à donner aux personnages ce que L. Helms 

(2018 : 54) appelle « un effet de vie intérieure ». On glisse ainsi 

imperceptiblement de la narration de l’action à la présentation de la 

psychologie des personnages. De la sorte, le romancier leur donne une 

épaisseur psychologique qui permet de nuancer les avis tranchés sur 

les mobiles des terroristes. C’est pourquoi E. Bertho, C. Brun et X. 

Garnier (2021 : 9) estiment qu’« en présentant des voix diverses sur la 

violence extrême, les textes offrent un espace de réflexion sur ce 

qu’est la violence terroriste, sur ce qu’est le régime de terreur, et plus 

profondément, sur les enjeux de nomination et de bascule des points 

de vue. »Apparait alors la complexité des tensions qui poussent les 

personnages à l’action ou à l’inaction. Ils ont beau être perçus comme 

des monstres fous, cette polyphonie narrative oblige le lecteur à voir 

que ces personnages sont mus par une complexité psychologique 

propre à l’être humain. En dépit de ce qu’ils tentent de montrer leur 

transcendance religieuse, la multiplicité des points de vue constitue un 

moyen de mettre en exergue la fragilité toute humaine des terroristes. 

Ils ont beau se soumettre à la toute-puissance de leur idéologie, ils 

demeurent des êtres humains. La polyphonie narrative donne la parole 

à plusieurs personnages, chacun ayant une perspective unique sur les 

événements. Chaque narrateur révèle des pensées, des émotions et des 

contradictions internes, ce qui reflète la richesse et la complexité de 

leur psychologie. Par exemple, les résistants et les collaborateurs ne 

sont pas réduits à des archétypes, mais sont montrés avec leurs doutes, 

leurs espoirs, et leurs peurs.  

C’est dire que les contrastes et contradictions entre les voix 

sont un écho des dilemmes humains. Ce dialogue interne au roman, où 
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les différentes voix s'opposent ou se complètent,  met en lumière des 

vérités plurielles, soulignant l’impossibilité d’une vérité unique sur le 

terrorisme aujourd’hui. Les personnages ne sont donc pas figés, mais 

évoluent en fonction de leurs interactions avec les autres et de leurs 

choix moraux. C’est un choix à la fois stylistique et éthique qui reflète 

la vision humaniste de Mohamed Mbougar Sarr. En donnant une voix 

à une diversité de personnages, il confronte le lecteur à la richesse et 

à l’ambiguïté de la psyché humaine, refusant de simplifier la réalité 

des êtres et des situations. Le roman engage ainsi une réflexion sur la 

complexité inhérente à chaque individu, au-delà des étiquettes de 

victime, de héros ou de bourreau si caractéristiques des écritures de 

violence. 

  Mais on aura remarqué l’absence notoire dans le roman de la 

narration des scènes de combats armés, des embuscades, des attentats-

suicides et autres motifs de la violence terroriste. Quelques rares fois, 

le narrateur évoque les armes. Il en est ainsi par exemple lors de 

l’exécution d’Aïda et Lamine, lorsque le narrateur affirme : « Les 

hommes armés levèrent leurs fusils et tirèrent » (M.M. Sarr, 

2014 :15). Le parti-pris pour l’exploration de la souffrance physique 

et de la violence psychologique explique la rareté du champ lexical 

des armes et de son corollaire que sont les combats. Le romancier 

dépeint ainsi des scènes de violence (tueries, oppressions, tortures) 

sans sombrer dans le sensationnalisme. Les mots sont pesés, les 

descriptions souvent elliptiques ou métaphoriques traduisent une 

violence omniprésente mais subtilement voilée. Comme nous l’avons 

vu, les exécutions publiques sont décrites davantage par leur impact 

émotionnel sur les habitants que par les détails graphiques. L’intensité 

feutrée de l’écriture constitue un refus du sensationnel. Dans les récits, 

l’ombre des bourreaux est omniprésente. Même si les terroristes ne 

sont pas toujours physiquement présents dans chaque scène, leur 

pouvoir de nuisance et leur cruauté hantent les esprits.   Tout cela 

permet au romancier d’éviter la  banalisation du mal. Il s’agit à notre 

sens d’un procédé réduisant le terrorisme lui-même en une absurdité 

écrasante et insidieuse. Ici, les dilemmes moraux des personnages 

révèlent une violence plus intérieure qu’extérieure, où la souffrance 

est plus mentale que physique. 
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Conclusion  

  Dans Terre ceinte, Mohamed Mbougar Sarr plonge le lecteur 

au cœur des mécanismes du terrorisme islamiste, mettant en lumière 

ses ravages sur les individus et les sociétés. Par une narration 

polyphonique riche et nuancée, il donne une voix à tous : les 

bourreaux, les victimes et les témoins. Ce choix narratif permet de 

comprendre non seulement les souffrances et les dilemmes des 

personnages, mais aussi les dynamiques complexes qui alimentent la 

violence. Abdel Karim et Ismaïla, figures terroristes centrales du 

roman, incarnent cette radicalisation où la quête d’absolu spirituel se 

transforme en instrument de terreur. À travers leurs parcours, l’auteur 

montre comment le fanatisme religieux détruit tout sur son passage : 

les familles, les communautés, et même les repères culturels d’une 

société. Les autodafés, comme celui des précieuses archives 

historiques, symbolisent cette volonté d’effacer le passé pour mieux 

imposer une nouvelle vision, étroite et oppressive. Cependant, ces 

actes de destruction ne s’arrêtent pas à la matière ; ils visent également 

les esprits, cherchant à écraser toute forme de pensée libre et critique.  

  Le roman nous invite à réfléchir au-delà des faits bruts de la 

violence. Il interroge sur les causes profondes de ces dérives : des 

défaillances sociales et politiques qui laissent place à des idéologies 

extrêmes, mais aussi une forme de désespoir qui pousse certains 

individus à chercher refuge dans une foi radicale. En même temps, 

Mohamed Mbougar Sarr souligne la résilience, parfois hésitante mais 

bien présente, des populations face à l’oppression. À Kalep, les 

citoyens finissent par rejeter l’ordre imposé par les terroristes, 

rappelant que même dans la peur, il y a toujours une part d’espoir.  

  Notre étude ouvre également une porte sur d’autres pistes de 

réflexion. Comment les fragilités des États et des institutions 

alimentent-elles ces idéologies violentes ? Quel rôle joue la mémoire 

collective dans la résistance à ces mouvements destructeurs ? Ces 

questions mériteraient d’être explorées pour compléter l’analyse et 

enrichir notre compréhension des enjeux soulevés par le roman. 
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  En fin de compte, Terre ceinte n’est pas qu’une fiction. C’est 

une œuvre qui interpelle, qui dérange et qui rappelle la force de la 

littérature comme outil de résistance face à l’inhumanité. En décrivant 

les ravages du terrorisme et les espoirs fragiles des victimes, 

Mohamed Mbougar Sarr nous donne une leçon essentielle : préserver 

nos cultures et notre humanité est un combat qui mérite d’être mené, 

toujours. 
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